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    Présentation

    Née dans les années ambiguës des débuts de la modernité, la dynastie sharîfienne évolua dans un monde en transition. Pour se faire une place dans un espace marocain fragmenté et en proie aux convoitises ibériques et ottomanes, les souverains de la dynastie durent adopter un système de légitimation sans faille, créer des institutions efficaces et mener une activité diplomatique énergique dans le but d’asseoir leur pouvoir au Maroc, préserver l’indépendance du sultanat et mener une politique impériale.


Pour réaliser ce projet triptyque, le sultan-sharîf Ahmad al-Mansûr (1578-1603) adapta, pour mieux l’adopter, l’idéologie califale, la monarchie universelle islamique, unique « récipient » idéologique et institutionnel dans lequel il pouvait puiser pour faire le plein de force sacrée. Il utilisa à cet effet un dispositif symbolique implacable qui requit l’adoption d’un système de croyances et de concepts producteurs de légitimité, d’un cérémonial syncrétique et d’insignes du pouvoir « scripturaires ».


Sur le terrain, al-Mansûr dut tantôt dynamiser les institutions administratives, financières et militaires existantes, tantôt réformer le système en créant de nouvelles institutions inspirées des modèles ibérique et ottoman.


En matière de diplomatie, le sultan n’eut rien à envier à ses contemporains. Jouant sur la rivalité hispano-ottomane, il garantit tout d’abord la sécurité de son trône vis-à-vis de la Porte, puis il s’éloigna de l’Espagne pour se rapprocher des pays protestants, dans le but de neutraliser le royaume ibérique et pouvoir entamer ses conquêtes sahariennes. Il voulut alors réaliser son projet de califat occidental en s’emparant de l’Empire songhay, et se prit à rêver d’une conquête andalouse… et même de la conquête du Nouveau Monde.
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Système de transcription


Le système de transcription utilisé dans cet ouvrage a été simplifié par rapport aux modèles en usage dans les cercles spécialisés, sans être totalement arbitraire. Le lecteur français ne sera pas déconcentré par ces signes, tandis que les arabisants n’auront aucune difficulté à retrouver leurs repères.
[image: ]


Les termes et les noms passés dans la langue française usuelle – sultan, ouléma, marabout, Marrakech, Rabat, etc. – ont gardé leur orthographe francisé.


Abréviations utilisées




	BNRM
	Bibliothèque Nationale du Royaume du Maroc.

	BR
	Bibliothèque Royale (al-khizâna al-hasaniyya).

	BNE
	Biblioteca Nacional de España.

	EI2
	Encyclopédie de l’Islam seconde édition.

	MD
	Mühimme Defter.

	SIHM
	Sources inédites de l’histoire du Maroc.






La genèse d’un règne




« Par ce cimeterre qui a égorgé le Sophi et un prince persan, qui a gagné trois batailles sur le sultan Soliman, je suis prêt à foudroyer de mon regard les regards les plus insolents, et de ma bravoure le plus audacieux courage ; à arracher les oursons de la mamelle de l’ourse, et même à insulter le lion rugissant après sa proie » [1] .


C’est ainsi que l’écrivain anglais William Shakespeare fait parler le sultan du Maroc [2] , Ahmad al-Mansûr al-Dhahabî (1578-1603). Cette phrase qui montre la détermination, le courage et surtout l’audace du sultan trouve son illustration dans le portrait sans doute imaginaire mais réellement exotique consacré par le peintre hollandais Rubens au sultan-sharîf. C’est dire la renommée et la célébrité de ce sultan dans le monde méditerranéen, renommée qui n’a pas manqué de marquer les plus grands esprits de son temps. Mawlây Ahmad n’est-il pas al-Mansûr, le Victorieux, champion de l’islam et grand vainqueur de la bataille des Trois rois ? Ce sultan n’est-il pas al-Dhahabî, l’Aurifère, dont la richesse, incommensurable, lui vint des rançons des nobles portugais et de la conquête du Soudan ? Ce diplomate aux mille tours habilement dissimulés dans son burnous n’est-il pas « le sultan des lettrés et le lettré des sultans », un écrivain à la fine plume et un homme qui savait aimer l’art musulman tout en appréciant le goût des autres ?

L’image ainsi magnifiée du sultan-sharîf par ses contemporains reflète néanmoins une réalité, elle, bien historique. Le règne d’Ahmad al-Mansûr est marqué par la volonté de mettre en place un système politique centralisé et puissant aux structures idéologiques et institutionnelles stables. Son projet de règne est triptyque : légitimer son pouvoir à l’intérieur du Maroc, échapper à l’influence étrangère, notamment ottomane, et mener une politique impériale au Sahara et au Soudan Occidental. Pour mettre à exécution ce projet global et lui donner une légitimité religieuse et historique, le souverain sharîfien adapta pour mieux l’adopter, l’idéologie califale, la monarchie universelle islamique. Il dut aussi, tantôt réformer les institutions administratives, financières et militaires existantes, tantôt adapter des usages inspirés des modèles ibérique et ottoman. Pragmatique enfin, il mena une politique extérieure active, proactive et réactive cherchant toujours à s’adapter et à jouer de ses alliances pour servir au mieux ses desseins.

Par l’étude du règne d’al-Mansûr, notre travail « cherche moins à déterminer l’influence de l’individu sur les événements qu’à comprendre, à travers lui, l’interférence de logiques et l’articulation de réseaux complémentaires » [3] . Nous chercherons donc à replacer le règne d’al-Mansûr dans son contexte historique, à expliquer l’adoption de l’idéologie califale et du projet triptyque et à expliquer comment furent mis en place les principaux éléments de ce projet. Il s’agira ainsi pour nous, « à travers » la personnalité du sultan-sharîf, de reconstituer le contexte, complexe, de son règne, nous permettant d’analyser les différentes logiques en jeu (politiques, religieuses, culturelles ou encore économiques) qui expliquent l’adoption de l’idéologie califale et d’identifier les divers réseaux sur lesquels al-Mansûr s’est appuyé pour réaliser son projet triptyque.




Méditerranée et monde méditerranéen aux XVe et XVIe siècles : équilibres et déséquilibres entre islam et chrétienté

Dès les premières décennies du XVe siècle, et même avant, la trame historique, qui, jusqu’alors guidait et régissait les équilibres à l’intérieur du monde méditerranéen, fut petit à petit bouleversée par une série de phénomènes concomitants.

Dans le monde chrétien, des transformations multiples et interférentes – la Renaissance – bouleversèrent les sociétés européennes, et plus particulièrement l’élite. La Renaissance concerna la pensée religieuse et philosophique, la culture, la représentation de la nature et le domaine technique. L’émergence du capitalisme comme une « économie-monde », c’est-à-dire « un système auto-suffisant, en tant qu’entité économique et matérielle, qui se fonde sur une division du travail à grande échelle et qui englobe plusieurs systèmes culturels » [4]  fut l’une des plus importantes caractéristiques de cette période.

De l’autre côté de la Méditerranée, le monde musulman vivait une stagnation intellectuelle, voire une décadence, depuis la fin du XIIe siècle. Les Croisades, les invasions mongoles et la Reconquista poussèrent les élites musulmanes à s’enfermer dans un carcan intellectuel et idéologique de plus en plus étroit et à rechercher le salut tantôt dans un littéralisme fondamentaliste tantôt dans un spiritualisme excessif.

La lutte politique et religieuse entre les deux rives de la Méditerranée était doublée d’une réelle volonté de la part de la chrétienté – à l’exception de Venise – de s’affranchir de la médiation commerciale des musulmans pour l’acquisition des produits asiatiques et africains. Et ce fut cette volonté de prendre à revers l’ennemi-intermédiaire musulman et de s’en détourner qui suscita le grand mouvement de « désenclavement planétaire» – pour reprendre l’expression de Pierre Chaunu – que furent les grandes découvertes. L’émergence du Portugal et de l’Espagne comme les deux plus grandes puissances régionales, le recul lent mais inéluctable du trafic méditerranéen au profit du trafic atlantique et la perte de la centralité économique du monde musulman furent l’une des conséquences les plus importantes et les plus palpables de ces découvertes.

L’émergence des deux puissances ibériques coïncidait, après la bataille de Las Navas de Tolosa en 1212, avec le recul et l’émiettement politique de l’islam maghrébin. Ce recul fut marqué, à long terme, par la perte de l’Andalousie en 1492 et l’installation des deux puissances ibériques sur les côtes maghrébines à partir de 1415. Pour les Espagnols et les Portugais, le Maghreb, et surtout le Maroc, représentait une profondeur stratégique, géographique et historique. Outre le rêve de reconstituer le royaume wisigoth, détruit par les musulmans en 711, et de christianiser les « Maures », les deux puissances ibériques rêvaient de contrôler le détroit de Gibraltar pour priver les Andalous de tout contact avec leurs coreligionnaires du Maroc et empêcher les corsaires de s’implanter sur cette côte, de faire du pays un grenier à blé pour la péninsule, de transformer ses ports en une chaîne de relais qui serviraient à abriter les vaisseaux en partance ou de retour des Indes orientales et occidentales et enfin, de faire du pays une escale sûre pour pénétrer au cœur de l’Afrique. Or, tous ces projets maghrébins ne pouvaient être menacés que par l’Empire ottoman qui fit son apparition sur la scène occidentale de la Méditerranée au début du XVIe siècle.

S’inscrivant dans une logique de perpétuelle conquête comme moteur de l’économie et de légitimité politique, l’Empire ottoman ne cessait de s’agrandir depuis le XIIIe siècle, surtout dans les Balkans et en Anatolie. Mais à partir du début du XVIe siècle, l’Empire se tourna vers le Levant et réussit, en quelques années, à conquérir l’ensemble des provinces « arabes » proche-orientales. Cette conquête conféra au sultan ottoman un capital symbolique très important. Le protecteur des deux lieux saints de l’islam pouvait alors prétendre à la magistrature islamique suprême : le califat.

La marche ottomane vers l’ouest et le sud rendit inéluctable la confrontation avec les deux puissances ibériques, notamment l’Espagne. Cette confrontation devint même, après l’installation des Ottomans à Alger, l’une des constantes de l’histoire méditerranéenne au XVIe siècle. Ce fut à partir de ce moment, que les deux puissances ibériques, et principalement l’Espagne, commencèrent à sentir la menace « turque » peser sur le bassin occidental de la Méditerranée. Le Maghreb était désormais considéré comme une barrière entre les deux grandes puissances, un enjeu stratégique et une scène privilégiée de confrontations entre les deux mondes [5] . Le Maroc, seul pays musulman doté d’une façade maritime atlantique, s’érigea très rapidement en véritable État tampon entre les deux « blocs ». Qu’en était-il précisément de la situation de ce pays au début du XVIe siècle ? Comment ses dirigeants et ses élites firent-ils face à ces tentatives d’hégémonie ?




De l’Empire maghrébin à l’État territorial

Depuis le XIe siècle, toutes les dynasties qui prirent naissance dans al-Maghrib al-Aqsâ – le futur Maroc – avaient des prétentions impériales certaines et menaient une politique hégémonique dans l’ensemble du Maghreb et en Andalousie. Cette politique hégémonique, qui fit d’al-Maghrib al-Aqsâ le noyau dur de ces empires, reposait essentiellement, du moins en ce qui concerne les Almoravides (1056-1147) et les Almohades (1130-1269), sur une réforme religieuse profonde et la pratique d’un jihâd à la fois contre les habitants des territoires musulmans jugés impies et contre les royaumes chrétiens de la péninsule ibérique. Les noms mêmes de ces deux dynasties révèlent leurs projets. Ainsi, par le biais d’une réforme religieuse intransigeante, doublée d’une action militaire dynamique, sous couvert de jihâd, les Almoravides puis les Almohades réussirent à constituer un empire régional fort, plus au moins centralisé, et indépendant.

Le mouvement almoravide, fondé sur un mysticisme militant et un sunnisme mâlikite rigoureux, se lança, sous l’impulsion de ‘Abd Allâh b. Yâsîn (m. 1058), à la conquête du Shanqît, du Marghib al-Aqsâ, d’une grande partie du Maghreb central et de l’Andalousie. Toutefois, cette entreprise unificatrice et hégémonique ne dépassa pas le cadre régional et resta conformiste. En effet, loin de s’ériger en un califat occidental à l’instar des Umayyades (756-1031) et des Fatimides (909-1171), l’émir almoravide Yûsuf b. Tâshafîn (1060-1106) préféra agir sous la suzeraineté nominale du lointain calife abbasside, chef spirituel du sunnisme, qui, en contrepartie, légitima son pouvoir et sanctifia son action en lui décernant le titre d’amîr al-muslimîn, commandeur des musulmans, et de nâsir al-dîn, défenseur de la religion.

Le mouvement almohade, lui, tout en s’inscrivant dans la démarche fondatrice de la réforme religieuse et du jihâd, se démarqua idéologiquement de son prédécesseur. Le mouvement fondé par Muhammad b. Tûmart (m. 1130), qui prit le titre d’al-Mahdî, le Messie, s’appuya sur une idéologie syncrétique où se mêlaient doctrines unitaristes des Mu‘tazilites, interprétations littéralistes des Zâhirites et dogmes théocratiques et messianiques du shiisme. Ce dernier aspect de la doctrine almohade permit au chef du mouvement et à ses successeurs immédiats de fonder un empire, qui, se posant d’emblée comme un califat légitime et indépendant, se dota d’un projet impérialiste qui visait non seulement la conquête du Maghreb mais aussi celle de l’ensemble des territoires musulmans. ‘Abd al-Mu’min b. ‘Alî (1130-1163), disciple et successeur d’Ibn Tûmart, qui adopta la titulature califale, conquit, en quelques décennies, un grand territoire allant de l’Atlantique aux confins de la Cyrénaïque et de l’Andalousie aux confins du Sahara.

Cette volonté d’hégémonie régionale fut certes motivée par des raisons religieuses et politiques, mais elle était aussi mue par des raisons économiques évidentes, dont la volonté de contrôler les réseaux commerciaux, très attractifs, reliant la Méditerranée à l’Afrique subsaharienne. Alors que les Almoravides, en s’étendant vers le sud, essayèrent de s’approprier les lieux de production des marchandises, les Almohades en s’étendant, eux, vers l’est, tentèrent de contrôler les points d’arrivée de ces marchandises avant leur exportation vers l’Europe et l’Orient. L’expansion vers le nord – le contrôle du détroit de Gibraltar – restait le dénominateur commun de la volonté d’expansion des deux dynasties. La dynamique conquérante almoravide, et surtout almohade, fut marquée par l’apparition d’une structure centralisatrice appelée al-Makhzan [6] . Dans la continuité des Umayyades d’Andalousie et des Fatimides, un véritable califat occidental dont le centre était le Maroc vit le jour au XIIe siècle.

La bataille de Las Navas de Tolosa en 1212 sonna le glas de cette organisation de l’espace maghrébin. La dynastie des Almohades entra dans une crise politico-religieuse profonde et connut aussi des problèmes structurels plus habituels – guerre de succession, rebellions, tentatives centrifuges, catastrophes naturelles, etc. – qui vinrent s’ajouter au désenchantement et à la désaffection de la population ce qui engendra peu à peu l’effondrement de la dynastie. Désormais, l’espace maghrébin était durablement marqué par une division tripartite : ce fut l’apparition des États territoriaux.

Alors que les parties orientale, centrale et andalouse de l’empire échouèrent aux mains des Hafsides (1228-1574), des ‘Abd al-Wâdides (1236-1550) et des Nasrides (1238-1492), al-Maghrib al-Aqsâ, lui, revint aux Marînides (1269-1465). Contrairement à leurs prédécesseurs, ces derniers ne disposaient guère d’un projet reposant sur une réforme religieuse et sur le jihâd, sources de légitimité depuis plus de deux siècles.

Cette déficience de légitimité fut l’une des constantes structurelles de la période marînide et les sultans de la dynastie s’efforcèrent de combler ce vide. En se mettant sous la houlette des Hafsides dans un premier temps, les Marînides cherchaient à légitimer leur action au nom du légitimisme almohade. Mais le désir d’autonomie que manifestaient les Banû Marîn les poussa très rapidement à rechercher de nouveaux fondements de légitimité. Conscients que le jihâd était un moyen de légitimation fort, ils tentèrent, dès leur avènement, de reprendre le flambeau almoravide et almohade en Andalousie. Sur le plan politico-religieux, les sultans marînides s’appliquèrent à éradiquer la doctrine almohade en portant un soutien sans faille puisque intéressé aux oulémas mâlikites en relation de plus en plus étroite avec la mouvance sûfî montante.

Ce fut dans le cadre de cette politique que les autorités marînides inaugurèrent une politique sharîfiste, autrement dit « une véritable vénération » des descendants du Prophète (ou supposés comme tel) qui visait à routiniser les revendications messianiques et généalogiques des tenants du mahdîsme et bientôt du sûfisme [7] . La promotion de Fès, capitale idrîside, comme siège du pouvoir marînide peut-être considérée comme la matérialisation de cette nouvelle alliance entre les oulémas mâlikites, les sharîf-s et les souverains marînides. Cela étant, le pouvoir marînide conserva largement les structures politiques et civilisationnelles almohades.

Ce dynamisme politique et militaire des sultans marînides engendra, d’une part, une volonté réelle de centralisation politique et de sacralisation du pouvoir et, d’autre part, une réactivation des prétentions califales sur l’ensemble du Maghreb qui commença avec le siège de Tlemcen en 1299 et atteignit son paroxysme avec la prise de Tunis en 1347. Cette politique centralisatrice, légitimatrice et hégémonique n’était en réalité qu’une parenthèse d’environ cinquante années au regard des deux siècles que dura la dynastie marînide. Si la structure politique même du pouvoir marînide qui reposait, comme l’a démontré M. Kably, sur la multidomination et la distribution horizontale du pouvoir, était impropre aux projets hégémoniques des sultans, l’échec du jihâd en Andalousie et la résistance des émirats locaux expliquent aussi l’insuccès du projet marînide. Bien que ce projet ne fût jamais abandonné, du moins officiellement, le califat occidental céda la place à un État territorial à partir de 1357.

Le repli marînide sur les limites géographiques d’al-Maghrib al-Aqsâ stricto sensu fit entrer par la même occasion le pays dans une crise dont il allait avoir bien du mal à s’en remettre. Le processus commença par une crise dynastique liée au mode de succession adelphique propice aux dissensions familiales et à l’intervention d’acteurs locaux et internationaux. Les révolutions de palais se multiplièrent, la réalité du pouvoir échappa petit à petit au sultan et les révoltes des tribus préfiguraient les tendances centrifuges futures. Le désintérêt puis l’affaiblissement du pouvoir central provoqua en fin de compte un morcellement politique et territorial qui commença par les régions périphériques, longtemps négligées, au nord mais surtout au sud du pays. Les premières interventions ibériques sur le territoire marocain marquées par la mise à sac de Tétouan en 1400 et la prise de Ceuta en 1415 ne firent que confirmer cette absence de pouvoir et augmenter la désaffection populaire.

L’autorité marînide qui ne contrôlait plus que très mollement la partie nord d’al-Maghrib al-Aqsâ, n’arrivait plus à suivre les profondes mutations politico-religieuses qui affectaient une grande partie du pays. À côté du sûfisme qui gagna, grâce à sa simplicité et à son éloignement de la politique, l’ensemble du pays, le sharîfisme se développa grandement, grâce à la renaissance des cultes d’Idrîs Ier (789-791) et d’Idrîs II (803-823) et à son osmose avec le sûfisme, et finit même par échapper au contrôle de son promoteur marînide [8] . Enfin, ce fut une révolte menée par le chef même des sharîf-s de Fès qui renversa le dernier Marînide en 1465 [9] . Toutefois, « il n’en reste pas moins vrai que, sous la dynastie marînide, furent introduites au Maroc, pour la première fois, l’idée et les structures politiques d’une unité nationale et géographique qui devait devenir le Maroc moderne » [10] .

La tentative de prise de pouvoir idrîside resta sans lendemain. L’autorité du nouveau maître de Fès ne dépassait guère la banlieue de la ville car sa base sociologique, exclusivement urbaine, ne pouvait lui permettre d’aller plus loin. Par ailleurs, Muhammad al-Shaykh al-Wattâsî, parent du dernier sultan marînide et fils du régent-vizir Abu Zakariyyâ’ Yahyâ, se déclara héritier légitime de la dynastie. Fort d’une légitimité « historique » et soutenu par une coalition tribale marînido-bédouine, il comptait (re)conquérir le trône. Il lui fallut cinq années de combats et d’énormes concessions aux Portugais, présents sur les côtes marocaines depuis 1415, pour s’emparer de Fès et se proclamer sultan en 1472.




L’infidèle, le marabout et le sharîf : L’avènement de la dynastie sharîfienne

Après la consolidation de leur position dans la péninsule ibérique et l’avancée de la Reconquista, les Castillans et les Portugais portèrent leur regard sur les côtes méditerranéennes du Maroc. Celles-ci, depuis longtemps, échappaient presque totalement au pouvoir central et constituaient un danger potentiel pour les côtes ibériques car plusieurs ports de cette côte, notamment Tétouan, devinrent des nids de corsaires. Les raids de ces derniers étaient si fréquents et si violents qu’ils poussèrent les autorités castillanes à réagir. En 1400, le roi Henri III (1390-1406) débarqua sur les côtes marocaines et mit à sac la ville de Tétouan, emmenant ses habitants en captivité. La réaction sournoise de Fès à cet acte audacieux de la part du souverain castillan fut lourde de conséquences. Si l’action du roi Henri III fut sans lendemain, elle ébaucha néanmoins un projet que les Portugais firent bientôt leur [11] .

Poussés par un idéal de croisade mais aussi par l’appât du gain, les Portugais projetaient de contrôler le détroit de Gibraltar en occupant les territoires africains de celui-ci. Leur regard se porta naturellement sur la cité de Ceuta, terminus multiséculaire du commerce caravanier. L’occupation de la cité pouvait engendrer d’importants bénéfices symboliques et matériels. Une expédition fut décidée et le roi Jean Ier (1385-1433) entra victorieux dans la ville le 21 août 1415.

L’incapacité des Marînides à réagir et le désordre qui régnait dans le pays encouragèrent les Portugais à aller de l’avant dans leur projet. Après l’occupation réussie des Açores, de Madère, du Cap Bojador et de Rio de Oro, le roi Édouard Ier (1433-1438), sous l’impulsion du prince Henri le Navigateur, qui aurait conçu un plan pour conquérir le Maroc, se lança à la conquête de Tanger en 1437 pour verrouiller définitivement le détroit. L’expédition tourna au désastre ce qui éloigna le Portugal de l’espace marocain, replongé dans le chaos, durant une vingtaine d’années. Néanmoins, les expéditions de reconnaissance des côtes africaines, accompagnées de profits substantiels, elles, continuaient. Elles furent même sanctifiées par plusieurs bulles papales dont la plus importante fut la bulle Romanus Pontifex, promulguée en janvier 1454.

Le roi Alphonse V (1438-1481) reprit activement la politique marocaine. En 1458, une armada portugaise, initialement dirigée contre les Ottomans, conquérants de Constantinople cinq années auparavant, investit le port d’al-Qasr Saghîr. L’opération visait vraisemblablement à renforcer le contrôle du détroit, à protéger Ceuta et à mieux s’emparer des villes de Tanger et d’Arzila, qui résistaient toujours. Quelques temps plus tard, les Portugais investirent le port d’Anfâ, rebaptisé Casablanca. Ce fut probablement sur ces entrefaites que survinrent la révolte de Fès et l’éviction du dernier Marînide en 1465. La lutte acharnée pour le pouvoir, ou ce qu’il en restait, entre les prétendants wattâside et idrîside, profita nettement aux Portugais. En 1471, ces derniers débarquèrent victorieusement dans les villes tant convoitées d’Arzila et de Tanger. La maîtrise du détroit de Gibraltar et de l’espace qui liait l’Algarve à Madère et aux Açores était assurée.

L’épopée portugaise ne laissa pas indifférents la Castille et l’Aragon qui se dirigeaient vers une union dynastique, après le mariage d’Isabelle et de Ferdinand en 1469. Une concurrence frénétique opposa les deux puissances. Alors que le royaume d’Aragon, maître des îles du bassin occidental de la Méditerranée et de l’Italie du sud, cherchait à neutraliser les ports maghrébins pour contrôler le trafic maritime et isoler les Andalous de leur environnement musulman, le royaume de Castille, lui, cherchait à protéger les îles Canaries et à les doter d’une profondeur stratégique sur les côtes marocaines. Pour atteindre leurs objectifs, les Rois Catholiques n’hésitèrent pas à s’allier aux Wattâsides, faisant pression sur les Portugais, lors d’une attaque conjointe en 1476. Ils finirent par avoir gain de cause et prendre pied dans le Wâdî Nûl au sud du Maroc, où ils fondèrent Santa Cruz de Mar Pequen a [12] . Une véritable politique expansionniste prit alors son essor sur les côtes maghrébines. Au début du XVIe siècle la quasi-totalité des ports marocains était occupée par les deux puissances ibériques.

À sa mort en 1501, Muhammad al-Shaykh al-Wattâsî laissa son sultanat dans une situation peu enviable. Son successeur devait faire face à des problèmes internes et externes, politiques et économiques. La plus grande partie du pays échappait au contrôle du pouvoir central. Outre, les villes côtières qui étaient aux mains des Ibériques – seul le port de Rabat-Salé était sous l’autorité du sultan –, le sud du pays échappait depuis longtemps au pouvoir de Fès. Alors que les régions du Sûs et des oasis sahariennes étaient livrées aux chefs locaux et au rançonnement des tribus nomades et des Portugais, la région de Marrakech était, elle, soumise à la confédération des Hintâta [13] . Le nord du pays n’échappa pas non plus à ce morcellement politique. Trois principautés, dont la vocation était le jihâd, émergèrent au cœur même du sultanat de Fès : les sharîf-s Banû Râshid dans la ville de Chéfchaouen, les Banû ‘Arûs dans al-Qasr al-Kabîr et sa région, et les Andalous, menés par la famille al-Manzarî, créèrent à Tétouan une « république » de corsaires. À l’est du pays, un rejeton marînide arracha la région de Dabdû à l’autorité de Fès. Par ailleurs, une grande partie des tribus du littoral atlantique nouèrent des relations de vassalité avec la couronne portugaise. Le souverain wattâside n’avait donc qu’une autorité nominale sur la plus grande partie du pays.

La situation économique du pays n’était pas meilleure. Le tableau qu’en dressa Léon l’Africain au début du XVIe siècle ne laisse aucun doute sur cela. Outre les conflits militaires incessants, les catastrophes naturelles – épidémies et sécheresse – que le pays subit tout au long du XVe siècle et au début du XVIe siècle engendrèrent une décroissance démographique qui eut pour conséquence un dépeuplement des campagnes. Le dépeuplement et l’insécurité des campagnes affectèrent l’activité agricole qui recula dans la plupart des régions en faveur de l’élevage [14] . H. Triki et B. Ronsenberger ont démontré que ce recul de l’activité agricole, principale activité économique du pays, diminua sensiblement les revenus du Makhzan et, par là, réduisit son champ d’action [15] . On peut en dire autant de l’artisanat et de l’industrie manufacturière. Le commerce transsaharien souffrit également du morcellement territorial, de l’insécurité des circuits et de la concurrence portugaise. Les tribus de la côte constituaient une exception, grâce aux échanges qu’elles entretenaient avec leur suzerain portugais. Face à cela, quelle était donc la position des principaux acteurs politico-religieux du pays ?

Nous avons succinctement évoqué un peu plus haut la carence idéologique dont souffrait le système marînide (et son héritier wattâside) et qui avait poussé les différents sultans de la dynastie, depuis la fin du XIIIe siècle, à mener une politique religieuse active. Faute d’idéologie, les sultans s’efforcèrent de coopter ou de nouer des alliances avec une partie des forces religieuses en place.

Pour résumer, l’on peut dire que le champ religieux marocain de l’époque était dominé par trois courants idéaltypes : le mâlikisme, le sûfisme et le mahdîsme. Pour échapper à l’intransigeance « militante » du sûfisme et à la surenchère généalogique et « révolutionnaire » mahdîste, les autorités marînides choisirent l’alliance – la moins astreignante pour eux – avec l’establishment mâlikite et fabriquèrent de toute pièce un sharîfisme et mysticisme sur mesure. Mais ce que les Marînides ignoraient c’était que cette politique de légitimation aboutira, après un long processus, à la création et/ou au développement des mouvements qui furent plus tard à l’origine de leur chute.

Si le mahdîsme resta confiné pour un temps dans les montagnes du nord et du sud [16] , le sûfisme, lui, reflua vers la campagne et se propagea parmi les populations des centres urbains. Les mystiques s’organisèrent petit-à-petit dans le cadre de tawâ’if régionales affiliées toutes à la râbitâ d’un shaykh-murâbit (d’où marabout) fondateur. Le développement de ces structures donna naissance à «l’institution synthèse » qu’est la zâwiyya, qui devint à partir du XVe siècle une institution socio-économique fondée sur la religion. Ces zâwiyya-s s’implantèrent dans les différentes régions du pays et plus particulièrement dans le sud. Le mysticisme réussit même à s’infiltrer puis à se diffuser dans les milieux mâlikites dont il devint peu à peu indissociable. Outre l’entreprise salutaire de ces institutions mystiques, celles-ci participaient efficacement à l’islamisation définitive des campagnes, à la sédentarisation de plusieurs tribus nomades, à l’arbitrage des conflits segmentaires et à la sécurisation de plusieurs nœuds de communication, ce qui revenait dans certaines régions à se substituer au pouvoir central [17] .

Les autorités marînides puis wattâsides essayèrent de tirer profit de cette montée en puissance des institutions mystiques pour se doter d’une nouvelle base de légitimité. Durant la seconde moitié du XVe siècle et tout au long du XVIe siècle, deux grands courants sûfî-s, se réclamant de la Shâdhiliyya, se partageaient l’espace socioreligieux marocain : le Zarrûqisme et le Jazûlisme.

Dans la continuité des idées mystico-réformistes d’Ibn ‘Abbâd al-Randî (m. 1390) et de Muhammad al-Qûrî (m. 1467), eux-mêmes représentants d’une longue tradition maroco-andalouse, Ahmad Zarrûq (m. 1498) adopta une voie mystique, tarîqa, élitiste, reposant sur l’unité de la Loi et de la Vérité. Pour lui, le retour à l’âge d’or de l’islam doit reposer sur la réouverture des portes de l’ijtihâd en matière de droit et à la purification du dogme. Ainsi il condamna fermement les pratiques religieuses populaires, notamment l’intercession des saints. Il affirmait également que l’éducation et l’enseignement étaient les seuls moyens valables pour réformer la société et rénover l’islam. Mais cette entreprise réformiste devait être complètement éloignée de la sphère politique. En effet, Zarrûq prônait le quiétisme et la soumission au pouvoir en place pourvu qu’il ne violât pas intentionnellement les préceptes de la sharî‘a. Par conséquent, il jugea illégitime toute rébellion contre le souverain en place, quelle que fût son origine, en vue de proclamer un des descendants du Prophète, aux quels il reconnaissait une prééminence socioreligieuse. Cela explique bien son opposition à la déposition du dernier marînide en 1465 et le refus de ses disciples, comme on le verra, de déposer les derniers wattâsides et reconnaître l’autorité sharîfienne en 1549 et 1554. Enfin, Ahmad Zarrûq réprouva le mahdîsme et condamna les mahdî-s qui n’étaient, selon lui, que des « extravagants » avides de pouvoir. Les idées réformistes de Zarrûq trouvèrent, quelques années après sa mort, des échos favorables parmi les lettrés et les élites religieuses urbaines du Maroc, notamment à Fès grâce à l’encouragement des autorités wattâsides [18] .

Contrairement à la voie réformiste des zarrûqides, Muhammad b. Sulaymân (m. 1465), fondateur du jazûlisme, emprunta une toute autre voie. Grâce à la régulation des différents phénomènes mystiques et messianiques présents dans le champ politico-religieux marocain, Muhammad b. Sulaymân al-Jazûlî put mettre en place une tarîqa et élaborer une action politico-religieuse appelée à jouer un rôle de premier plan dans le champ social marocain à partir de la seconde moitié du XVe siècle et tout au long du XVIe siècle.

L’idéologie d’al-Jazûlî était simple : le monopole de l’héritage prophétique. Autrement dit, Muhammad b. Sulaymân était à la fois un sharîf, descendant biologique du Prophète, le qutb, le descendant spirituel, le vicaire du Prophète et détenteur de ses connaissances ésotériques, le mujaddid, le rénovateur de la religion et de la Loi et enfin le Mahdî, le Messie de la fin des temps qui rétablira l’ordre et la justice dans le cosmos. On ne sera donc pas étonner de voir ses disciples appeler leur confrérie al-tarîqa al-Muhammadiyya, la voie de Muhammad et de voir certains d’entre eux se considérer comme warathat al-nubuwwa, les héritiers de la prophétie.

Ainsi le jazûlisme put faire siennes les principales idées politico-religieuses qui circulaient dans le pays depuis plusieurs décennies et constituer une doctrine cohérente permettant de catalyser l’imaginaire et les sentiments de la population, habituée à ce genre de concepts. Outre le socle doctrinal, que la dynastie sharîfienne fera sien notamment sous Ahmad al-Mansûr, al-Jazûlî et ses disciples purent mettre en place un réseau confrérique très étendu qui sera utilisé par les fondateurs de la dynastie sharîfienne [19] .

Toutefois, les confréries ne pouvaient pas, seules, faire face à la présence ibérique, au chaos politique. Une véritable atmosphère apocalyptique régnait alors au Maroc, et notamment dans les régions méridionales du pays, frappées durement par les catastrophes naturelles et les luttes intestines. Plusieurs prophéties eschatologiques sur le dénouement messianique de ce cycle historique circulaient parmi les élites et la population : le Mahdî devait bientôt surgir.

Dans ce contexte dantesque, apparurent les premières informations sur un obscur sharîf, originaire de la bourgade de Tagmâddart, dans la province du Dar‘a, appelé Muhammad b. Muhammad b. ‘Abd al-Rahmân [20] . Rien ne semblait prédire, au départ, que cet homme serait à l’origine de la deuxième dynastie sharîfienne du Maroc. Bien que les informations autour de ce personnage, aussi énigmatique qu’ambitieux, soient rares et fragmentaires, nous pouvons quand même reconstituer le fil conducteur de son action.

En étroit contact avec le mouvement jazûlite, Muhammad b. Muhammad b. ‘Abd al-Rahmân était un faqîh périphérique qui enseignait les sciences religieuses aux enfants dans la zâwiyya familiale, appelée la Zâwiyya des sharîf-s [21] . Versé dans les sciences occultes et dans la magie, propres aux marabouts thaumaturges [22] , il se serait lancé dans une...
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